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Prologue
— Es-tu vraiment obligé de nous quitter demain, Javier ? Nous te voyons si peu, ton père et moi ! Comme tu le sais, nous partons sur la côte dans une semaine. Reste encore un peu avec nous. Juste une semaine. Est-ce trop te demander ?
— Désolé, maman, mais c’est non.
Une ombre de regret assombrissait le regard gris de Javier Masters. Isabella Maria poussa un soupir d’exaspération. A cinquante-cinq ans, celle-ci était restée la belle Espagnole aux cheveux de jais et au regard fier, dont un Anglais, le père de Javier, était tombé follement amoureux trente ans auparavant, alors qu’il avait déjà atteint l’âge de la maturité et s’était résigné à ne jamais rencontrer la femme de sa vie.
Isabella Maria se redressa dans son fauteuil de brocart.
— Cela m’aurait fait plaisir de t’entendre au moins dire que tu aimais venir ici. Mais tant pis !
Une bûche s’affaissa dans l’immense cheminée de pierre, faisant voler une gerbe d’étincelles. Javier replia ses longues jambes, se leva du canapé et alla attiser le feu — confort nécessaire, maintenant que les vents froids venus des pics enneigés de la Sierra Nevada annonçaient l’approche de l’hiver.
— Allons, cesse de harceler ce garçon, Izzy ! intervint Lionel Masters.
Sa remarque amena un sourire désabusé aux lèvres de Javier. Les paroles de sa mère étaient justifiées, il le reconnaissait.
Il avait sept ans quand ses parents avaient acheté cette maison pour y passer leurs vacances et il l’avait aussitôt aimée. La propriété, un ancien caravansérail mauresque doté d’une cour intérieure dallée et fleurie, en été, de roses, de myrtes et de lis, s’étendait au cœur d’une minuscule ville andalouse, derrière une massive porte cloutée.
La retraite et les soucis de santé de son père avaient incité ses parents à lui céder Wakeham Lodge, la demeure familiale sise en Angleterre, dans le Gloucestershire. Depuis, ils passaient la belle saison ici, mais, dès les premiers signes de l’hiver, ils regagnaient leur maison de la côte espagnole, où ils séjournaient jusqu’à la fin des fêtes de Pâques.
— J’aimerais beaucoup rester, admit-il en se redressant. Mais j’ai un problème.
Lionel Masters considéra la haute silhouette de son fils unique et le vit hausser les épaules sous le fin chandail de cachemire qui moulait son torse musclé.
— Les affaires ? s’enquit-il.
Il avait laissé les rênes de son entreprise de travaux publics à Javier trois ans auparavant, mais il s’intéressait toujours à l’affaire, qu’il avait fondée avec Martin Rothwell, son associé de l’époque, et menée à un succès phénoménal.
Javier s’empressa de le rassurer :
— Non. Cela n’a rien à voir avec le travail. Les problèmes professionnels, je peux les régler. Non : celui qui me préoccupe s’appelle Zoe Rothwell.
Deux « ah ! » simultanés accueillirent ses paroles, suivis d’un silence. Il jeta un regard à sa montre-bracelet. Dans quinze minutes, Solita, la gouvernante, annoncerait que le dîner était servi. Mieux valait mettre les choses au clair maintenant. En terminer sans attendre.
— Hier, en sortant d’une réunion, j’ai reçu un appel d’Alice Rothwell sur mon portable, expliqua-t-il. Elle paraissait à bout de nerfs. En résumé, elle ne peut plus et ne veut plus s’occuper de sa petite-fille et elle me demande d’être le tuteur de Zoe.
— Et alors ?
Isabella Maria haussa ses élégants sourcils noirs et, d’un geste dramatique, pressa une main sur sa poitrine.
— Comment Alice a-t-elle pu avoir une idée pareille ? poursuivit-elle. Je l’ai toujours trouvée bizarre — une vieille femme glaciale, collet monté, à cheval sur les principes… Et maintenant, je constate que l’on peut ajouter la démence à la liste de ses qualités ! Pourquoi diable s’imagine-t-elle que tu vas t’occuper de sa petite-fille ? Si encore tu étais marié… Mais ce n’est pas le cas.
Javier capta le sourire ironique de son père et les deux hommes échangèrent un regard complice. Le grand regret d’Isabella Maria était de voir se prolonger le célibat de son fils unique, déjà âgé de vingt-huit ans. Elle qui rêvait de devenir grand-mère et de vieillir entourée d’une nouvelle génération…
Mais Javier ne se sentait pas prêt à se passer la corde au cou. Il tenait trop à sa liberté et le temps qu’il ne sacrifiait pas à son travail, il aimait le consacrer à des femmes sophistiquées, capables, comme lui, de faire la distinction entre plaisir et amour.
— Zoe n’est plus une enfant, rétorqua-t-il, ignorant la dernière remarque de sa mère. Elle a seize ans. Et d’après ce qu’en dit sa grand-mère, c’est la pire des pestes. Apparemment, elle refuse de retourner en pension, écoute de la musique assourdissante à toute heure du jour et de la nuit et cause des tas de soucis à Alice. C’est pourquoi celle-ci veut me passer le relais.
— Mais pourquoi toi ? s’étonna Lionel Masters.
Il considéra son fils et, avec fierté, commenta :
— Je sais bien que tu es déjà une légende dans ton travail. Exigeant, mais équitable. Chef d’entreprise modèle. Une main de fer dans un gant de velours. Il est clair que la responsabilité d’une adolescente difficile ne t’empêchera pas de dormir et je comprends qu’Alice ait pensé à toi. Mais aucun lien de sang, aucun devoir familial ne t’oblige à accepter.
— Sans doute, rétorqua Javier. Il n’empêche qu’il existe un devoir moral. Un devoir qui date du jour où le père de Zoe t’a vendu ses parts de l’entreprise, avant de mourir avec sa femme Grace dans l’incendie de leur maison, six semaines plus tard.
Les yeux assombris à l’évocation de ce terrible souvenir, il enchaîna :
— Par chance, Zoe se trouvait chez une camarade de classe au moment du drame. Mais cette nuit-là, elle a tout perdu : ses parents, sa maison et la sécurité dont une petite fille de huit ans a besoin. Je sais qu’Alice Rothwell n’est pas une femme très sympathique…
Il écarta les mains dans un geste d’impuissance et poursuivit :
— Mais il ne faut pas oublier que son mari était mort l’année précédente. Avec ce nouveau drame, non seulement elle perdait son fils, mais elle récupérait une petite-fille au caractère difficile. Or, il lui manquait la chaleur et la sensibilité nécessaires pour s’occuper d’une enfant à problèmes. J’en étais conscient et je suis donc resté en relation avec elle pendant toutes ces années. Voilà pourquoi, je pense, elle a trouvé normal de faire appel à moi.
Si Javier insinuait par là que ses propres parents auraient dû s’intéresser de plus près au sort de la petite fille, Isabella Maria, pour sa part, préféra ignorer cette leçon de morale déguisée.
— Zoe Rothwell était une enfant ravissante, déclara-t-elle. Et si heureuse de vivre ! Ses parents et elle avaient fêté leur dernier Noël avec nous, à Wakeham Lodge. Tu t’en souviens, Lionel ? Son père et toi, vous avez passé presque toute la soirée à mettre au point les détails de la vente des parts. Quelques semaines plus tard, ses deux parents étaient morts. Ils ont dû laisser un énorme héritage à la pauvre petite, n’est-ce pas, Javier ?
— Oui, et alors ? rétorqua Javier d’un ton impatient. Zoe héritera d’une fortune considérable lorsqu’elle atteindra vingt et un ans, c’est vrai. En attendant, l’argent est en fidéicommis.
— Est-elle toujours aussi jolie ? s’enquit sa mère, suivant son idée première.
Javier fronça les sourcils, agacé. Que Zoe fût jolie ou non avait-il quelque chose à voir avec le problème qu’il devait affronter ?
— Comment le saurais-je ? marmonna-t-il. Je vais la voir deux fois par an pour m’assurer que les choses ne vont pas trop mal et, chaque fois, j’ai droit à un compte rendu des bêtises qu’elle a faites et à la liste des nounous qu’elle a épuisées depuis ma précédente visite.
Au début, Zoe s’accrochait à lui. Il était à l’université à l’époque, et consacrer quelques heures de son temps à la fillette ne l’ennuyait pas. Au contraire, il prenait plaisir à s’amuser avec elle, à la soustraire quelques heures à l’autorité d’une grand-mère et d’une gouvernante trop sévères.
Plus tard, lorsqu’on l’avait envoyée en pension, Zoe s’était renfrognée. La mine toujours maussade, elle gardait une moue permanente aux lèvres.
Cela faisait un an qu’il ne l’avait pas vue, car ses affaires l’avaient retenu loin de l’Angleterre. Javier plissa le front au souvenir du malaise qu’il avait éprouvé lors de sa dernière visite, sous le regard insistant que l’adolescente fixait sur lui.
— Tu devrais l’épouser, suggéra Isabella Maria d’un ton léger. Elle a sa propre fortune, elle ne dépensera pas la tienne — ce qui n’est pas négligeable, quand on sait qu’une femme s’intéresse plus au compte en banque de son époux qu’à son bonheur. Vous pourriez vous marier dans deux ans, quand elle aura dix-huit ans. A condition qu’elle ait les hanches assez larges pour te donner de beaux enfants, naturellement. Je ne vois pas de solution plus pratique. Et puis, qui mieux que toi arriverait à dompter une jeune femme indocile ?
— Tu peux toujours rêver, maman !
Javier conjura son irritation par un rire moqueur. Il ne supportait pas la compagnie exaspérante de ses parents — qu’il adorait pourtant — plus de dix minutes d’affilée. Quant aux hanches de Zoe, étaient-elles larges ou étroites, il n’en avait aucune idée.
*  *  *
Le cœur de Zoe battait si fort qu’elle en avait la nausée. Javier venait la voir ! La tête lui tournait. Un charivari infernal ravageait son corps tout entier.
Debout à la fenêtre, elle scrutait l’allée du jardin, où la voiture allait apparaître d’un moment à l’autre. Pour la première fois de sa vie, elle s’était mise, à seize ans et demi, à croire à son ange gardien — quelqu’un qui s’occuperait vraiment d’elle, qui la guiderait dans la bonne direction. Sinon, aurait-elle décidé de quitter l’école avec la ferme intention de ne jamais y retourner ?
L’adolescente haïssait ce pensionnat depuis qu’elle y était entrée. Elle avait onze ans à l’époque, et se trouver entourée d’étrangers l’avait terrorisée. Cependant, elle avait vite appris à dissimuler ses sentiments, à faire comme si elle ne se souciait pas de ce que les autres pensaient d’elle. Alors que ses camarades de classe avaient adopté une docilité d’agneaux par crainte des punitions sévères — le principe de cette pension privée pour jeunes filles étant une discipline stricte — Zoe, pour sa part, avait affiché un mépris total pour les sanctions qu’elle encourait. Existait-il pire châtiment que la perte de deux parents tendrement aimés, de sa maison, de tout ce qui avait constitué sa vie ? Seul, Misty, son précieux poney shetland, à l’abri dans son écurie, avait été épargné par l’incendie. Grand-mère Alice avait toutefois refusé de le garder. Et l’on avait vendu Misty.
Dès lors, Zoe avait détesté grand-mère Alice aussi. D’autant qu’au début la vieille dame la repoussait chaque fois que Zoe tentait de monter sur ses genoux pour lui faire un câlin. En fait, elle l’avait toujours considérée comme une nuisance.
Et puis, il y avait eu ce fameux matin — une semaine auparavant à peine. En s’éveillant, Zoe avait soudain pris la décision de ne pas rester une seconde de plus au pensionnat. Sans savoir vers quoi sa détermination l’entraînerait. Jamais, alors, elle ne s’était imaginé que grand-mère Alice allait la confier aux soins de Javier Masters.
Elle adorait Javier. Au début, il l’emmenait au zoo, au spectacle de marionnettes, il l’aidait à construire des châteaux de sable, il lui offrait des glaces et des pâtisseries — tout ce que grand-mère Alice lui refusait… Comme ils riaient ensemble ! Jusqu’au jour où on l’avait envoyée en pension. Javier avait continué de lui rendre visite deux fois par an, pendant les vacances. Toutefois, grand-mère Alice interdisait toute sortie, tout amusement à Zoe, à cause de ses mauvais bulletins scolaires. Si bien que les moments partagés avec son grand ami se limitaient à prendre le thé, servi par la vieille gouvernante revêche, en compagnie de grand-mère Alice.
Puis, lors de sa dernière visite — il y avait environ un an de cela — une chose inattendue s’était produite : Zoe était tombée amoureuse de Javier. Non seulement parce qu’il était formidablement beau — avec ses cheveux noirs, ses yeux gris frangés de sourcils sombres, la structure parfaite de ses pommettes hautes, de ses mâchoires carrées, la ligne sensuelle de sa bouche… — mais aussi en raison de sa bonté, alliée à une aura de confiance en soi propre aux hommes prêts à se battre jusqu’à la mort pour défendre une idée ou un être auxquels ils tiennent.
Ce jour-là, submergée par une foule de sensations neuves, elle n’avait pu détacher les yeux de Javier, suivant chacun de ses mouvements, buvant chacune de ses paroles.
La découverte de ce sentiment l’avait armée contre la froideur de grand-mère Alice. Zoe avait repris le chemin de la pension le cœur plus léger. Elle s’était même appliquée à courber la tête, à travailler d’arrache-pied dans l’espoir de revenir à la maison avec un bon bulletin de notes. Ainsi, sa grand-mère n’aurait plus de raison de lui interdire de sortir avec son seul ami.
Pendant cette période, elle avait flotté sur un nuage, comptant les jours qui la séparaient de leur prochaine rencontre. Puis, soudain, elle avait pris conscience que l’objet de ses pensées ne lui rendrait jamais son amour. Et qu’il ne reviendrait peut-être même plus la voir. Pour quelle raison aurait-il continué de s’occuper d’elle ? Elle n’était plus une enfant ! Elle était presque adulte et pouvait se prendre en charge elle-même. Dans ce cas, à quoi bon se nourrir d’illusions ? Mieux valait oublier cet amour impossible et se convaincre que Javier lui était indifférent.
La nouvelle que grand-mère Alice lui avait annoncée la veille avait cependant tout changé. « Javier Masters a accepté d’être ton tuteur jusqu’à ta majorité, avait-elle déclaré d’un ton pincé. Il viendra te chercher demain après-midi. Tâche d’être prête. »
Depuis cet instant, Zoe se trouvait dans un état d’excitation extrême. La perspective de quitter ce lieu pour s’en aller avec son ange gardien la mettait dans tous ses états.
Mais pourquoi tardait-il ?
Son cœur battait si violemment qu’un vertige la saisit. Elle dut s’agripper au lourd rideau de velours pour reprendre son équilibre. Sa grand-mère choisit cet instant pour faire son entrée dans la pièce. Silhouette menue toute de noir vêtue, visage maigre empreint d’une expression austère, elle couvrit l’adolescente d’un regard critique, avant de déclarer d’une voix sèche :
— Si tu tiens à garder cet affublement sur toi, aie la gentillesse de le cacher sous un manteau décent. Et mets un foulard sur ta tête, s’il te plaît. Il ne faudrait pas faire fuir Javier Masters dès qu’il aura posé le regard sur toi !
Exaspérée, Zoe sortit de la pièce en claquant la porte.
Quand elle avait quitté l’école, elle s’était juré de ne plus jamais porter ni l’uniforme détesté ni les sinistres jupes et chandails que grand-mère Alice commandait dans un catalogue destiné — Zoe en était certaine — aux vieilles dames de quatre-vingt-dix ans.
La somme que ses curateurs lui allouaient mensuellement était assez importante et, jusque-là, elle n’avait guère eu l’occasion d’y toucher. La semaine précédente cependant, sous le coup d’une impulsion rageuse, elle avait pris le bus pour la ville, où elle avait dépensé la totalité de ses économies en produits de maquillage interdits, en coupe et en teinture chez le coiffeur et en vêtements tous plus extravagants les uns que les autres.
Naturellement, grand-mère Alice avait accueilli sa métamorphose par des cris scandalisés. Mais grand-mère Alice appartenait à l’époque victorienne. Mentalement, Zoe lui tira la langue. Puis elle se posta sur le seuil de la maison et attendit.
La Jaguar s’immobilisa devant la grille d’entrée. En haut des marches, une explosion de couleurs capta l’attention du conducteur.
Zoe ?
En un clin d’œil, il nota l’incroyable transformation. Au lieu des lourdes jupes de tweed gris et des chandails informes qu’elle portait d’ordinaire, l’adolescente arborait aujourd’hui des bottines à talons, une minijupe rouge à volants agrémentée d’un ourlet bizarrement asymétrique, un haut de style tzigane en dentelle orange et… — mais que diable avait-elle fait à ses cheveux ?
D’un rouge vif, ceux-ci semblaient avoir été taillés par un sécateur fou, avant d’être gélifiés en pointes !
Lentement, Javier déboucla sa ceinture et coupa le contact, tandis qu’en haut des marches Zoe sautillait d’un pied sur l’autre, les bras croisés sur son nombril dénudé. Elle devait être frigorifiée. Avec un soupir, il descendit de la voiture et releva le col de sa veste de cuir anthracite. Il avait accepté la responsabilité de guider Zoe Rothwell pendant les deux prochaines années et il ne revenait jamais sur une parole donnée.
Alors qu’il remontait l’allée pavée de briques, un sourire radieux illumina le visage de l’adolescente outrageusement maquillé par des mains malhabiles. Une enfant. Ce n’était qu’une enfant, songea-t-il en lui rendant son sourire. Tous les adolescents tentaient des expériences, essayant de découvrir leur véritable identité. Mieux valait qu’elle ait choisi ces vêtements excentriques et une couleur de cheveux violente, plutôt que la drogue ou l’alcool ! La meilleure attitude à avoir serait donc de s’abstenir de commentaires. On aborderait ce sujet plus tard.
Ces sages résolutions s’évanouirent néanmoins lorsque, arrivé à la hauteur de Zoe, Javier aperçut le papillon tatoué sur la joue gauche de la jeune fille. Les sourcils froncés, il toucha l’insecte du bout du doigt et demanda :
— Etais-tu obligée de te défigurer définitivement ?
Elle avait, remarqua-t-il, un très joli visage sous le fard épais et ses grands yeux dorés pétillaient d’amusement. Malgré lui, il remarqua que, sous le haut de dentelle, elle ne portait rien. Alors, tout à coup, il lui sembla que ses poumons n’absorbaient plus assez d’air. Il recula d’un pas.
— C’est une décalcomanie ! se récria-t-elle. Tu n’y connais rien, ma parole ?
Elle sentait la joue lui brûler à l’endroit où il avait posé le doigt et cette chaleur se propageait dans tout son corps. La vie en compagnie de cet homme magnifique s’annonçait formidable ! Il n’avait commenté ni sa tenue ni ses cheveux. Avec lui, plus de discipline implacable, plus de contraintes ! Loin de son dragon de grand-mère et de ses professeurs psychorigides, elle allait pouvoir être elle-même, faire exactement ce qui lui plaisait. Dès son plus jeune âge, elle avait considéré Javier comme un être merveilleux, mais elle l’aimait encore plus aujourd’hui.
Hélas, elle ne devait pas tarder à déchanter. Après des adieux très froids avec grand-mère Alice, qui ne fit aucun effort pour cacher sa satisfaction, la Jaguar prit la route du Gloucestershire avec Zoe et ses bagages à son bord. Ils roulaient depuis un moment déjà lorsque Javier déclara :
— Il y a une ou deux choses que tu dois savoir avant de te mettre dans la tête l’idée qu’avec moi ta vie ressemblera à un conte de fées. Premièrement, j’ai contacté tes curateurs pour les informer du changement de tutelle et ils m’ont appris que tu n’arrêtais pas de les harceler pour obtenir des sommes d’argent considérables. Ils ne te donneront rien sans mon autorisation, Zoe, alors mieux vaut cesser ce petit jeu. Chaque fois que tu auras besoin de quelque chose, dis-le-moi et, si c’est raisonnable, je leur transmettrai ta demande. Compris ?
Elle lui décocha un coup d’œil furibond.
— Je n’ai besoin que d’une chose : que tu arrêtes de me traiter comme une gamine débile. En ce qui concerne mon argent, je trouve stupide qu’il reste inemployé, alors qu’il y a des tas de gens qui dorment sous des portes cochères ou dans des cartons, des gens dont personne ne se soucie. La seule différence entre eux et moi, c’est que j’ai un lit pour dormir et un compte en banque indécent. J’aurais aimé que cet argent serve au moins à faire du bien.
Après avoir jeté à Javier un second regard, plus noir encore que le premier, l’adolescente se cala confortablement contre le siège de cuir, attendant un sermon en règle.
— Il y a une troisième différence entre toi et les sans-logis, Zoe. Toi, tu as des gens pour veiller sur toi. Ta grand-mère, pour commencer. Elle s’y prend peut-être mal, mais, si tu lui étais indifférente, elle n’aurait pas essayé de te donner l’éducation qu’elle juge nécessaire à une jeune fille. Il se trouve simplement qu’elle en est restée aux principes du début du siècle dernier.
Ignorant le soupir d’exaspération de sa passagère, Javier s’engagea sur la voie qui conduisait à Cirencester et poursuivit d’un ton ferme :
— Moi aussi, je me soucie de toi. Sinon, j’aurais envoyé Alice sur les roses quand elle m’a suggéré de prendre ta tutelle à sa place. Et pour revenir à ta louable intention de venir en aide aux sans-logis, il y a mieux à faire pour les aider que de jeter des poignées de monnaie à chaque mendiant. Si tu es toujours dans le même état d’esprit quand tu auras touché ton héritage, nous en reparlerons. D’accord ?
Zoe se contenta de hocher la tête. Des larmes lui brouillaient les yeux. Javier avait affirmé qu’il se souciait d’elle. Il était le seul au monde à pouvoir la toucher au point de lui donner envie de pleurer !
Néanmoins, cet accès de sentimentalité tourna court lorsqu’elle entendit son nouveau tuteur annoncer :
— Et c’est parce que je me soucie de ton avenir que j’insiste pour que tu poursuives tes études. Je t’ai inscrite dans un lycée à Gloucester. Joe Ramsay t’y conduira et ira te chercher tous les jours. Tu te souviens de Mme Ramsay, ma gouvernante ? Joe est son mari. Il s’occupe de la propriété. Mme Ramsay veillera sur toi quand je ne serai pas à la maison.
Bien sûr qu’elle se rappelait Mme Ramsay ! La gouvernante avait autorisé la petite fille qu’elle était alors à participer à la confection des pâtés de viande. Zoe se souvenait de chaque détail de son dernier Noël avec ses parents, même si elle essayait de ne pas y penser : cela faisait trop mal.
— Autre chose…, reprit Javier. La manière dont tu t’habilles risque de te faire passer pour ce que tu n’es pas. D’ailleurs, ce style ne te rend pas justice. Tu es une très jolie jeune fille et, si je me souviens bien, tu as de beaux cheveux.
A ces mots, Zoe jubila. Très jolie jeune fille… De beaux cheveux… Ces compliments lui faisaient l’effet d’une manne céleste. Retenant son souffle, elle demanda :
— Et alors ?
— Alors, tu me feras le plaisir de les débarrasser de cette horrible couleur et de les laisser repousser. Et nous irons tous les deux t’acheter de nouveaux vêtements. Nous choisirons quelque chose d’intermédiaire entre le style qu’Alice t’imposait et l’accoutrement dont tu t’es affublée. Marché conclu ?
— Si je comprends bien, rétorqua Zoe, je retourne à l’école et tu me dictes comment je dois m’habiller, exactement comme le faisait grand-mère Alice. Et moi ? Qu’est-ce que je gagne là-dedans, moi ?
Elle le vit sourire.
— Tu vas faire ce que je te dis en ce qui concerne l’éducation. En échange, tu auras le droit de participer aux loisirs d’adultes. Ski en hiver, vacances en Espagne l’été. Paris, peut-être… Bref, tout ce qui pourra te faire plaisir. Ça te convient ? Marché conclu ?
Une bouffée d’allégresse submergea la jeune fille. Tout cela… et avec lui ! Autrement dit, le paradis sur terre !
— Marché conclu !
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Lorsque Javier Masters, le fils de Iassocié de son pére,
la demande en mariage, Zoe est folle de joie. Ainsi,
I’homme qu’elle aime depuis toujours I’a choisie
pour étre sa femme ! Rien au monde ne pourrait la
combler davantage... Mais le bonheur de Zoe est de
courte durée, car la jeune femme comprend vite que
pour Javier, ce mariage — sans sexe et sans amour,
comme il le lui précise bient6t avec froideur — n’est
qu’un moyen d’éloigner d’elle les prétendants peu
scrupuleux qui n’en voudraient qu’a sa fortune.
Comment Zoe pourra-t-elle vivre avec celui qu’elle
aime passionnément et qui semble ne rien pouvoir
lui offrir de ce qu’elle attend ?
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La force d’une rencontre, ['intensité de [a_passion.
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